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Cueille chaque jour la rosée de la vie, hume la liberté, n’oublie jamais la saveur de l’aube.




À TOUS CEUX…


A ceux qui furent mon oxygène…


A ceux qui m'ont abreuvée,


Aux gouttes de rosée.


A ceux qui insufflent la vie,


Au vent des prairies.


A ceux qui éclairent le chemin, Aux premiers rayons du matin.


A celle qui éclaire ton cœur,


A celui qui m'inonde de bonheur,


A mes parents, à mon frère, à ma sœur,


A tous les descendants de l’Amour,


A ceux qui pourront comprendre


Peut-être,


Lui, ma déraisonnable passion,


Et toi, qui jadis parlais ma langue, j’espère que tu


sauras encore la déchiffrer.


A la fin de mon temps, je me souviendrai combien


malgré la maladie nous avons aimé vivre,


Et je me ferai croire encore à tout cela,


A ce mirage d’absolu qui éclaira si souvent mon


sentier d’Amazone, d’Amazone de l’espoir,


comme tu aimais m’appeler lorsque j’affrontais la mort.


Tout s’évaporera,


Puis je plongerai dans l’océan du souvenir, et je disparaîtrai dans le flot des vagues.


Voici donc cette aventure qui n'est ni tout à fait la mienne, ni tout à fait une autre,


Et voici quelques regards que j'ai croisés sur ma route.


Ils scintillent d’un éclat particulier :


Celui des braises de l'aube.




AVANT-PROPOS


Libre comme l’art, libre comme l’aube, la plume Amazone


Ma poésie est à mon image, libre comme l’aube, sauvage et indomptable. Je laisse mes mots respirer et ma plume voler où bon lui semble. Tantôt sans foi ni loi, tantôt structurée, elle a mille rivages, mille robes de pluie, de brume et d’étoiles. Mes vers et mes rimes tourbillonnent en toute insouciance dans des volutes de Voie lactée.


Combien de comètes choisissent la voie de leur émancipation, au risque de marcher hors-sentier dans les méandres du cosmos ?


Une citation de René Char qui m’éclaire dans mes ténèbres : « L’impossible, nous ne l’atteignons pas, mais il nous sert de lanterne ».


L’impossible, cet infini à atteindre, ce Graal suprême, à mes yeux, c’est la liberté.




I-


LES BRAISES DE L’ESPOIR


Jadis l’éternité




JADIS L’ÉTERNITÉ


Il est encore brûlant


Le temps de notre Eden,


Cet Eden perdu,


Qui m’a marquée au fer rouge


De ses braises immortelles…


Saurai-je m’émanciper


De ce qui fut,


Jadis,


Notre éternité ?




LES BRAISES DE L’ESPOIR ET DE L’AUBE


Sur le sable mouillé, en lisière des plages,


Papa me souriait de ses yeux gris azur,


Il venait de m’offrir un nouveau coquillage,


Le temps nous observait, et brillait la nature.


Et je m’émerveillais de ce cadeau précieux,


Et le sens de ma vie fut rangé ce jour-là


Dans le cœur de mon père et un coin de ciel bleu


Que j’ai perdu depuis, mais je ne savais pas…


Ma mère enveloppait dans la brume du soir


Les terreurs enfantines de mon petit frère,


Elle offrait à nos vies l’étincelle d’espoir


Qui nous sauvait déjà des brasiers de l’enfer.


Tant d’anges avec eux qui veillaient sur nos vies,


Qui mettaient dans nos rêves de la poudre d’or


Beaucoup ont disparu dans l’insolente nuit,


Qui les a expédiés aux portes de la mort.


L’hécatombe a déjà commencé, c’est certain,


Je me réveillerai, il sera bien trop tard,


Mais un souffle d’espoir éclaire mon chemin,


Comme un oiseau de feu qui brille dans le noir.


Ils sont mon paradis, ces regards éternels,


Plus que tous les trésors ils embrasent la nuit,


Ils brisent le chaos de leurs feux immortels,


Comme braises de l’aube, comme braises de miel.


Ces lumières du temps où coulait l’insouciance,


Ressuscitent parfois aux matinées brumeuses


Les pépites de vie, les flambeaux de jouvence,


Les cascades d’Eden, éternelles, fougueuses.




ENFANCE EVAPORÉE, BRUME DE TILLEUL


Où sont passés ces jours de notre adolescence


Où nous nous réveillions emplis de la clarté


D’un soleil insolent rayonnant d’insouciance ?


C’est dans l’éternité que nous étions plongés…


Te souviens-tu des nuits passées à écouter


Des chansons enivrantes sous le ciel d’été ?


Et ces danses sans fin dans les rues du village…


En compagnie des arbres, nous n’avions pas d’âge.


Le tilleul ancestral insistait bien pourtant


En bougeant ses branches usées devant nos yeux,


Il voulait nous montrer les ravages du temps,


Mais nous ne savions pas, et nous étions heureux.


Notre mère coiffait ses très longs cheveux noirs


En comptant les moineaux perchés sur les gouttières,


Notre père cueillait les framboises du soir,


Tout s’est évaporé, pourtant c’était hier.




SOUFFLE D’AURORE


Depuis les premiers scintillements de l’aube, j’ai marché sur un chemin caillouteux.


J’ai avancé dans les méandres du destin, de la maladie qui vivait en moi, et l’enfant que j’étais a appris à l’aimer. Oui, je l’ai aimée cette compagne étrange, car elle faisait partie intégrante de mon être. Elle a forgé mon âme et ma combativité. Je lui dois d’être ce que je suis aujourd’hui, une goutte de passion dans l’océan de la liberté. J’ai grandi entourée d’amour, de regards d’oxygène que je n’oublierai jamais.


J’ai vécu, j’ai voyagé, j’ai aimé, j’ai souffert, j’ai connu des instants de vie d’une incomparable intensité. J’ai étudié la médecine et je l’ai exercée. Pendant quelques saisons, j’ai soigné les corps et les âmes, j’ai offert mes sourires au chevet des mourants.


Ma santé s’est fanée peu à peu, je suis presque morte et j’ai survécu, grâce à des magiciens de l’impossible, et à cet homme qui m’a offert son souffle et que je ne pourrai jamais remercier. J’ai cueilli cette incroyable renaissance, j’ai pu redécouvrir le sens des mots courir et voler.


Puis la vie a entaillé mes ailes. Elle m’a arraché certains êtres qui étaient les piliers de mon Eden de sérénité. Les vagues les ont emportés au loin. De leurs regards, je n’ai gardé que quelques franges d’écume perdues au cœur de l’immensité.


Tu étais à mes côtés lorsque je luttais pour survivre, reliée à ma bonbonne d’oxygène. Aujourd’hui j’écris en mémoire de nous, à l’encre de notre sang.




ÉCUME DE TOI


I-


Je te revois.


Je revois ton visage fouetté par les embruns.


Tu étais là, debout sur ce rocher, à contempler la tombe de Chateaubriand.


Tes cheveux vaporeux flottaient dans la légèreté du soir, dans un nuage d’insouciance.


Tu me souriais, m’inondant de la douce fraîcheur qui émanait de tes yeux en amande.


Tu parlais de la mort.


Tu ne savais pas.


Tu étais un enfant.


II-


Toi, d’autres encore, le temps vous a évaporés.


Et même si depuis, d’autres sourires sont venus me sauver et me faire renaître au bonheur, ces regards disparus me hanteront à jamais. Je les porte en moi comme un fardeau de basalte, un flambeau de lave qui scintille d’une inaltérable passion d’exister, qui éclaire ma route dans les ténèbres dépeuplées.


III-


Sur ce chemin aride, j’ai trouvé des merveilles. Voici ce que furent mes étoiles, mes trésors, ceux d’une guerrière de l’ombre, cet arc-en-ciel de souvenirs qui prouve que la vie est belle, et que, quoi qu’il arrive, il faut continuer à l’aimer.
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